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Introduction 

Au cours de l'histoire, aucun matériau de couverture n'est arrivé à sur­
passer l'ardoise tant au plan de l'apparence que de la durabilité. Roche 
métamorphique caractérisée par un excellent clivage parallèle, l'ardoise con­
tient des minéraux très résistants à l'absorption d'eau, aux intempéries et à 
l'abrasion : le mica blanc et le quartz. Lorsqu'elle contient des composantes 
accessoires telles l'hématite et la chlorite, l'ardoise emprunte une variété de 
très belles couleurs. Mais comme l'indique cette étude, l'origine minérale de 
l'ardoise a limité son usage en tant que matériau de couverture. En effet, même 
avec les méthodes d'extraction les plus efficaces, la proportion d'ardoise 
utilisable n'a jamais représenté plus de 10 à 40 pour cent des matériaux 
extraits. Non seulement l'ardoise est chère à produire, mais elle est également 
lourde. Le poids de l'ardoise accroît les frais de transport et rend sa pose 
difficile comparativement aux matériaux usinés. C'est pour ces raisons que 
l'ardoise a cédé le pas devant ces matériaux au XXe siècle. 

Les couvertures d'ardoises connurent un grand succès au Canada pendant 
la deuxième moitié du XIXe siècle. Ce succès fut favorisé par l'architecture 
en vogue à l'époque, par l'expansion urbaine et par le développement du 
chemin de fer. Ces progrès rentabilisèrent l'extraction du matériau. On conti­
nua à réaliser des toitures en ardoises entre 1900 et 1930, mais comme des 
produits moins chers envahissaient de plus en plus le marché, l'ardoise 
demeura alors accessible aux seuls clients fortunés. Le présent document 
décrit d'abord la montée et le déclin de l'utilisation de l'ardoise. Il indique 
ensuite les régions où ce matériau a été le plus populaire, et pour quelles 
raisons. Afin de traiter de ce sujet dans la perspective des édifices historiques, 
nous décrivons ensuite l'éventail des possibilités décoratives offertes par ce 
matériau et nous les relions, par le biais d'exemples, aux changements surve-
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nus dans les styles d'architecture. Enfin, nous passons en revue les techniques 
d'ardoisage utilisées au Canada, ainsi que les sources d'approvisionnement 
pour ce matériau. 

La présente étude traite de l'ardoise en tant que matériau de construction 
dand le but précis d'aider les conservateurs du Service canadien des parcs et 
des autres organismes à évaluer et restaurer les bâtiments, et ce, dans une 
perspective historique canadienne. Cette étude sur l'ardoise et d'autres en 
cours (par exemple celle traitant du bois de scierie et de finition) décriront le 
contexte dans lequel les matériaux étaient utilisés : l'époque, le lieu, l'inter­
prétation des styles et les techniques de pose. Il est à espérer que ces études 
offriront de nouvelles perspectives sur l'architecture canadienne, et qu'elles 
permettront de mieux comprendre comment le choix des matériaux et leurs 
modes d'utilisation nous ont dotés d'un patrimoine architectural bien distinct. 
En fait, c'est peut-être l'étude des matériaux et des techniques de construction 
qui permettront de révéler et de définir l'ingéniosité et le sens d'innovation 
des Canadiens d'autrefois en matière d'architecture. 

Les recherches réalisées dans le cadre de cette étude nous ont amenée à 
puiser dans des sources très variées. L'analyse de la consommation et des 
tendances de l'utilisation de l'ardoise à toiture par le passé est en grande partie 
fondée sur les rapports annuels des ministères du gouvernement canadien et 
de leurs directions générales : la Commission géologique, les Mines, l'Indus­
trie et le Commerce. Nous avons également utilisé des sources secondaires et 
les dossiers d'architecture de l'Inventaire des bâtiments historiques du Cana­
da. La description des effets décoratifs qui étaient créés sur les toitures 
d'ardoises est tirée d'encyclopédies du XIXe siècle, et les styles ont été 
identifiés à partir de traités d'architecture, de catalogues de motifs et 
d'archives photographiques. Les informations sur les techniques d'ardoisage 
ont été recueillies dans des cahiers des charges, des manuels et des revues 
spécialisées. Les détails sur l'origine et les types d'ardoises à toiture utilisés 
au Canada proviennent des rapports des commissions géologiques canadienne 
et américaine. 



Chapitre I 

Un phénomène urbain de la fin du XIXe siècle 

Les couvertures en ardoises connurent leur plus grande popularité au 
Canada au cours des années 1880. Au Canada, on découvrit de la bonne ardoise 
à toiture vers 1840, mais autant ici qu'ailleurs, l'utilisation de ce matériau ne 
fut pas seulement fonction de l'approvisionnement. Au pays de Galles, où 
l'ardoise a toujours été abondante, ce matériau n'a acquis son statut de 
« couverture nationale » qu'à la fin du XIXe siècle seulement, grâce aux 
progrès du transport, à la croissance démographique et urbaine, ainsi qu'à 
l'augmentation de la demande pour les matériaux de construction. De plus, les 
styles d'architecture adaptés aux toits en ardoises furent popularisés par les 
catalogues de motifs et les guides du constructeur de bâtiments . Au Canada, 
ces mêmes facteurs, dont l'expansion du réseau ferroviaire, favorisèrent un 
peu plus tard l'usage répandu de l'ardoise. D'après les statistiques sur la 
consommation d'ardoise, l'année 1889 correspond à l'apogée de la vogue des 
couvertures d'ardoises au Canada. L'Inventaire des bâtiments historiques du 
Canada (ci-après IBHC) nous a permis d'identifier des bâtiments existants 
ayant une toiture d'ardoises. Ces constructions confirment et renforcent les 
données statistiques et historiques selon lesquelles les couvertures d'ardoises 
auraient été un phénomène urbain de la fin du XIXe siècle et de l'est du 
Canada, vu l'importance démographique de cette région. 

L'ardoise est une pierre de grain fin formée à partir d'argile et de schiste 
argileux par métamorphisme intense. La pression et les températures élevées 
du processus métamorphique redistribuent les grains de schiste argileux en des 
positions parallèles, ce qui permet de fendre facilement l'ardoise dans un sens. 
Cette action appelée clivage donne des lames minces, lisses et uniformes 
pouvant servir à recouvrir un toit. Une bonne ardoise à toiture contient très 
peu de l'argile d'origine et est composée surtout de mica, de quartz et de 
chlorite, minéraux hautement résistants à l'eau et aux intempéries. Selon sa 
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composition chimique et minéralogique, l'ardoise présentera différentes co-
lorations : bleu, noir, gris, vert, violet ou rouge . Somme toute, l'ardoise est 
un matériau naturel que l'on extrait du sol et dont l'usage a dépendu, par le 
passé, du développement de marchés pouvant soutenir le coût de sa produc­
tion. 

L'architecture religieuse de la Nouvelle-France fournit les premiers exem­
ples de couvertures en ardoises au Canada. Pour la construction des premières 
églises, qui reprenaient en version réduite l'architecture classique monumen­
tale qui prévalait en France au XVIIe siècle, on utilisait des matériaux de 
construction venant de l'étranger. Érigée en 1666 sur la Place du marché à 
Québec, l'église des Jésuites fut construite en forme de croix latine, avec un 
clocher à la croisée du transept et un toit en croupe coiffé d'une couverture 
d ardoises françaises . On recouvrit également d'ardoises françaises Notre-
Dame-de-1'Immaculée-Conception, consacrée église paroissiale de Québec en 
1664 . Les séminaires et les couvents furent aussi recouverts d'ardoises 
françaises. À Québec, le collège des Jésuites fut recouvert d'ardoises et le 
deuxième couvent des Ursulines le fut partiellement. Les chroniqueurs de 
l'époque rapportent qu'en 1674, les soeurs achetèrent 38 000 ardoises et 
payèrent maître Robert Pépin, « piqueur d'ardoise », pour la pose d'ardoises 
et de bardeaux . En 1687, 36 000 ardoises, ainsi que 300 pieds de plomb et 
60 000 clous furent expédiés à Montréal, en provenance du port de La Ro­
chelle, pour recouvrir le séminaire des Sulpiciens alors en construction . 

Des ardoises françaises recouvraient également plusieurs édifices publics 
de l'administration civile de la Nouvelle-France. Comme les approvisionne­
ments en ardoise étaient insuffisants, il fallait souvent utiliser plusieurs ma­
tériaux différents pour compléter une toiture. En 1716, on recouvrit le toit du 
palais de l'Intendant avec des planches et de l'ardoise . L'ingénieur du Roi, 
Chaussegros de Léry, écrivait en 1721 au Conseil de Marine, le pressant de 
doubler la quantité d'ardoise envoyée à la colonie afin de recouvrir les 
bâtiments du Roi à Québec, alors couverts seulement de planches. Il écrivait : 
« Les couvertures en ardoises durent longtemps... et les réparations ne sont pas 
grandes au lieu qu'une couverture en bardeau il faut changer souvent et réparer 
de même» . Le voyageur Peter Kalm remarque en 1749 qu'on utilise des 
ardoises pour recouvrir les bâtiments officiels au Québec : « Les toits des 
édifices publics sont recouverts d'ardoises communes que l'on fait venir de 
France, parce qu'il n'y en a pas au Canada » . Ce sont également des ardoises 
françaises que l'on pose sur les casernes du bastion du Roi construit à 
Louisbourg dans les années 1720 . 

Les autorités de la Nouvelle-France entreprirent des démarches légales et 
concrètes afin d'étendre l'usage des couvertures d'ardoises aux bâtiments 
privés, particulièrement dans les villes. À la suite de l'incendie qui détruisit 
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138 bâtiments à Montréal en 1721, l'intendant Michel Bégin émit une ordon­
nance selon laquelle toutes les maisons de la ville devaient dorénavant être 
construites en pierre et recouvertes de deux épaisseurs de planches, « jusqu'à 
ce qu'on puisse utiliser des tuiles ou de l'ardoise ». Publié en 1727 à l'intention 
de toutes les villes de la vallée du Saint-Laurent, un code détaillé de la 
construction défend l'usage du bardeau, donne les spécifications pour la 
charpente du toit et, encore une fois, recommande l'utilisation des tuiles ou 
des ardoises pour les couvertures . Entre 1728 et 1733, on tenta d'exploiter 
une carrière d'ardoises à Grand Étang sur la rive sud du Saint-Laurent, entre 
les seigneuries de Rimouski et de Trois-Pistoles. En France, on jugea que les 
échantillons envoyés étaient de bonne qualité. De Léry lui-même recouvrit sa 
maison avec l'ardoise locale et l'intendant Hocquart acheta 101 600 ardoises 
pour le compte du Roi, afin de recouvrir le Palais et les poudrières. On réalisa 
rapidement que l'ardoise de Grand Étang possédait un clivage médiocre et que 
sa surface grossière était trop poreuse pour résister aux éléments. Comme 
l'ardoise locale, de qualité médiocre, s'avérait plus dispendieuse que l'ardoise 
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importée, de meilleure qualité, la carrière fut abandonnée . Malgré les efforts 
des années 1720, la pratique de couvrir les toits avec de l'ardoise cessa 
graduellement, même dans le cas des églises et des édifices publics dont les 
propriétaires avaient les moyens d'acheter de l'ardoise importée. 

Au cours des années 1730 et 1740, on importa du fer blanc afin de mettre 
13 

ce matériau à l'essai sur le palais de l'Intendant . Ce changement était dû à 
la faillite de l'industrie locale de l'ardoise, à un approvisionnement insuffisant 
en ardoise importée, ou encore au coût excessif de cette dernière. Des docu­
ments rapportent que le fer-blanc, également un matériau incombustible, avait 
été utilisé dans la colonie dès 1670 par les Ursulines et les Sulpiciens . 
Lorsque l'expérience du palais révéla que les soudures de fer-blanc craquaient 
sous l'effet du gel, le défenseur de l'ardoise qu'était Chaussegros de Léry saisit 
l'occasion pour en vanter les qualités : « De toutes les couvertures la meilleure 
dans ce pays est celle en ardoise qui résiste à la gelée » . Comme on recouvrit 
de nouveau le toit du palais mais avec du fer-blanc cette fois-ci, en dépit de 
l'intervention de Chaussegros de Léry, il est probable que les milieux officiels 
désapprouvaient l'utilisation de l'ardoise ou en étaient mécontents. On ne peut 
que faire des suppositions sur ce qui serait advenu des couvertures d'ardoises 
si le régime français avait survécu. Après la conquête anglaise, les architectes 
et les ingénieurs français qui avaient encouragé l'utilisation de l'ardoise 
étaient morts, ou avaient quitté la colonie. Il fallut presqu'un siècle pour que 
l'ardoise soit à nouveau reconnue officiellement comme matériau de couver­
ture des édifices publics et religieux. 

Lorsque les architectes anglais commencèrent à s'établir à Québec dans les 
années 1790, le fer-blanc était devenu le matériau ignifuge le plus populaire 
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pour les toitures d'églises. Lady Simcoe et Isaac Weld, qui parcoururent le 
Québec dans les années 1790, notèrent qu'il était déjà coutume au pays de 
recouvrir les toits d'églises avec du fer-blanc . Les ferblantiers de la 
Nouvelle-France avaient développé une technique afin d'empêcher la rouille, 
qui consistait à poser les carrés en diagonale et à replier les coins par-dessus 

17 

les clous . Les constructeurs anglais firent de même lors de la construction 
de la cathédrale anglicane à Québec (1799-1804). Il est possible que l'usage 
des couvertures de fer-blanc au Québec fut favorisé par le fait que la Grande-
Bretagne était le principal fournisseur de ce matériau en Amérique du Nord, 

18 

pendant cette période . 
Pendant la première moitié du XIXe siècle, la construction des couvertures 

en fer-blanc s'étendit aux édifices publics et commerciaux, au détriment de 
l'ardoise. Un agent de la Phoenix Insurance Company écrit de Montréal en 
1809 que « dans ce pays on n'emploie jamais la tuile ou l'ardoise pour 
recouvrir le toit des maisons, car on considère que ces matériaux ne résistent 
pas aussi bien au climat que le fer-blanc et la tôle » . Dans ses recommanda­
tions sur la forme et la nature de bâtiments les plus appropriés pour servir de 
casernes et d'entrepôts, la commission Smith sur la défense de l'Amérique du 
Nord britannique (1825) réaffirme la croyance qui avait cours voulant que le 
fer-blanc et la tôle soient supérieurs à l'ardoise : 

Dans ce pays, on couvre le toit des édifices importants avec de la 
planche, sur laquelle on cloue des feuilles de fer-blanc ou de tôle. Nous 
croyons que ce type de toit est excellent, et risque moins de s'endomm­
ager et de nécessiter des réparations que les toits de tuiles ou d'ar­
doises. Nous sommes d'avis que les toits de toutes les casernes, les 
entrepôts et les édifices du gouvernement aux Canadas devraient être 

10 
recouverts de cette façon. 
Contrairement aux pratiques britanniques qui avaient cours à Québec, les 

colonies de l'Amérique du Nord britannique sur l'Atlantique faisaient un 
usage généralisé de l'ardoise sur les édifices publics et commerciaux en pierre. 
Dans son étude sur les matériaux de couverture qu'utilisaient les Royal 
Engineers au Canada, Elizabeth Vincent a constaté que si l'ardoise était 
dédaignée au Canada, c'était toutefois le matériau que préféraient les Royal 
Engineers sur la côte est. On choisit des ardoises Duchess (tuiles de 12 pouces 
sur 24) pour couvrir les poudrières et les habitations de la citadelle d'Halifax. 
Les ardoises originales de la poudrière sud, posées vers 1840, sont encore 

21 

intactes . Plusieurs édifices publics aux Maritimes furent couverts d'ar­
doises : Province House, Halifax, 1811-1818; la Maison de l'Amirauté, Hali­
fax, 1819; Province House, Charlottetown, 1843-1847; Government House, 
St-Jean (T.-N.) 182722. Dans les grands ports de mer de St-Jean (N.-B.), 
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Halifax et St-Jean (T.-N.), on trouvait surtout des constructions de bois avec 
des toits de bardeaux. Toutefois, à la suite de nombreux incendies qui survin­
rent au cours du siècle, les bâtiments de briques ou de pierres ayant une 
couverture d'ardoises devinrent la norme pour les entrepôts et les magasins du 
littoral23. 

Au milieu du siècle au Canada central, l'ardoise était toujours dédaignée 
comme matériau de couverture. Dans le secteur commercial de Montréal, qui 
comptait « les plus élégants et les plus importants édifices publics », les neuf 
dixièmes des bâtiments avaient une toiture de fer-blanc ou de tôle. Les rapports 
d'assurance signalent que « les tuiles et les ardoises ne sont utilisées nulle part 
dans la colonie » . Un article paru dans The Quebec Gazette sur les divers 
types de couvertures utilisés au Bas-Canada réitère l'indifférence qui prévalait 
par rapport à l'ardoise. Dans un article du 10 juin 1846, on note que « les 
ardoises sont très peu appréciées au pays en ce moment, bien que la preuve 

25 soit faite qu'elles résistent bien au climat » . Publié en 1867, le rapport de 
G.F. Baillargé décrivant les édifices publics du Haut et du Bas-Canada illustre 
de façon très concrète et quantitative l'attitude négative qui prévalait avant la 
Confédération, en Ontario et au Québec, à l'égard des couvertures en ardoises. 
Ce document, qui répertorie la plupart des constructions majeures à partir de 
1830, énumère quelque 115 édifices dont ceux des parlements, les observa­
toires, les bureaux de la douane, les bureaux de poste, les palais de justice, les 
prisons et les manèges militaires. Quatre de ces bâtiments étaient couverts 
d'ardoises, les plus importants étant les édifices du Parlement, dont la cons­
truction venait d'être parachevée dans la capitale du nouveau Dominion du 
Canada26. 

Le choix de l'ardoise comme matériau de couverture pour les édifices du 
Parlement d'Ottawa, alors un projet de construction d'une ampleur sans 
précédent en Amérique du Nord britannique, résultait de diverses circons­
tances qui bouleversèrent les attitudes des constructeurs au sujet de l'ardoise 
dans les années 1850 et 1860. La population du Haut et du Bas-Canada avait 
presque triplé entre 1825 et 1851, passant de 637 000 à 1 842 00027. Le rythme 
rapide de la colonisation stimulait le développement financier et commercial 
de Toronto et de Montréal, et faisait croître la demande pour des matériaux de 
construction de toutes sortes. L'établissement du réseau ferroviaire favorisa 
la croissance urbaine et permit l'extraction commerciale de l'ardoise aux 
États-Unis et au Canada, car les villes et les carrières éloignées étaient enfin 

28 reliées . On pouvait désormais s'approvisionner facilement en ardoise à 
toiture, à prix raisonnable. En architecture, on délaissait le style néo-classique 
traditionnel, avec ses lignes de toit atténuées, au profit des styles néo-gothique 
et second Empire, caractérisés par des toits aux pentes abruptes, colorés et 
rehaussés de motifs. Ces toits favorisaient l'utilisation de l'ardoise, car ce 



14 LES COUVERTURES EN ARDOISES AU CANADA 

matériau s'adaptait aisément à des formes de toits complexes et se prêtait à 
29 

des motifs très fantaisistes . 
A partir des années 1850, les Canadiens purent se procurer de l'ardoise 

« locale » coûtant moins cher que l'ardoise qui provenait auparavant des 
carrières européennes et britanniques. On faisait l'extraction de l'ardoise dans 
le nord-est des États-Unis depuis 1734, mais ce n'est que vers 1850 que l'on 
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commença à exploiter ce matériau à une plus grande échelle . Le développe­
ment urbain et ferroviaire favorisa l'exportation de l'ardoise américaine vers 
le nord, et le traité de Réciprocité de 1854, qui dispensait l'ardoise américaine 
des droits de douane, renforça cette évolution de l'industrie. Les tables du 
commerce et de la navigation de la province du Canada pour la période du 
traité, qui fut en vigueur de 1854 à 1866 (tableau 1), indiquent que toute 
l'ardoise importée au Canada provenait des États-Unis, sauf pendant trois 
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années où une faible proportion fut importée de Grande-Bretagne . La valeur 
de l'ardoise américaine importée en vertu du traité de Réciprocité atteignit un 
sommet de 12 763 $ en 1859, puis déclina. Ce déclin reflète l'effet perturbateur 
qu'eut de la guerre civile américaine sur la production d'ardoise aux États-
Unis, ainsi que le développement de l'industrie canadienne de l'ardoise, dans 
les années 1860. 

Dès 1847, la Commission géologique du Canada avait identifié dans les 
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Cantons de l'Est, (fig. 1), des endroits propices à l'extraction de l'ardoise . 
Des échantillons d'ardoise à toiture provenant de Kingsey, Frampton, Mel­
bourne, Shipton et Tring furent envoyés aux expositions industrielles interna-
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tionales de Londres (1851) et de Paris (1855) . Les carrières de Shipton et de 
Kingsey furent exploitées pendant une brève période au cours des années 
1850, et la première entreprise à s'avérer viable fut la Walton Slate (fig. 2), 
établie dans la municipalité de Melbourne en 1861. 

Les ardoises étaient produites en diverses dimensions et coûtaient en 
moyenne 3,80 $ la toise (soit la surface requise pour couvrir 100 pieds carrés 
de toiture, avec un chevauchement de trois pouces). Le prix de l'ardoise 
canadienne était ainsi équivalent ou inférieur à ceux pratiqués à Londres , et 
c'est pourquoi on choisit les ardoises de Melbourne afin de recouvrir les 
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édifices du Parlement alors en construction . En 1868, l'entrepreneur mont­
réalais Charles Drummond ouvrit une deuxième carrière d'ardoise à deux 
milles de la carrière de Melbourne. Très vite, la production d'ardoise à toiture 
de la carrière New Rockland Slate dépassa celle de la Walton : 7000 à 8000 
toises en 1875, alors que leur compétiteur en produisait 3000 au cours de cette 
même année . D'autres carrières d'ardoise à toiture furent exploitées de façon 
intermittente en Colombie-Britannique, en Nouvelle-Ecosse et à Terre-Neuve. 
Cette industrie connut une brève période florissante à Terre-Neuve entre 1902 
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et 1905, et la majeure partie de la production fut expédiée en Angleterre . 
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Les deux carrières des Cantons de l'Est, dont la production débuta vers 1860, 
demeurèrent les plus importants fournisseurs d'ardoise à toiture au Canada. 
Elles répondirent à la majeure partie des besoins canadiens jusque vers 1900. 

La popularité croissante des couvertures d'ardoises au Canada fut grande­
ment favorisée par la création d'une industrie canadienne d'ardoise à toiture, 
et par l'adoption des styles néo-gothique et second Empire pour les édifices 
publics du nouveau Dominion, événements qui furent simultanés. Les édifices 
du Parlement de 1867 donnèrent le ton, réunissant des éléments architecturaux 
de ces deux styles et mettant en valeur l'aspect pittoresque de la toiture, grâce 
à des tours et des toits en mansarde recouverts d'ardoises polychromes (fig. 
3). Après la Confédération, le ministère fédéral des Travaux publics choisit le 
style second Empire en vue de propager l'image fédérale, et il élabora à cette 
fin un ambitieux programme de construction de bureaux de poste et de douane 
dans tout le pays. Le style second Empire se distinguait par des toits en 
mansarde ou combles brisés dont les versants étaient couverts d'ardoises 
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formant des motifs décoratifs . Le rapport de l'architecte en chef Thomas 
Fuller sur les édifices publics entre 1867 et 1882 rapporte 26 bâtiments avec 

39 couvertures d'ardoises , alors que le rapport des Travaux publics de 1867 
n'en énumérait que quatre. Jusqu'à la fin des années 1880, on retrouve souvent 
dans les cahiers des charges des bureaux de poste et de douane fédéraux la 
mention suivante (tableau 2) : « des ardoises de 20 sur 10 po, de teinte et de 
qualité approuvées, provenant de Richmond ». 

La fidélité du gouvernement fédéral au style second Empire alimenta 
l'enthousiasme pour ce style qui se manifesta dans l'architecture de nombreux 
bâtiments : édifices publics provinciaux et municipaux, édifices commerciaux 
et religieux, résidences de citadins fortunés et soucieux d'adhérer au style en 
vogue. D'importantes particularités architecturales, telles les pavillons et les 
riches décorations sculptées, se perdirent souvent dans la diffusion du style, 
mais le toit en mansarde, si vivant sur le plan visuel, demeura caractéristique 
de cette architecture. Au cours des années 1870 apparut un grand engouement 
pour les mansardes, que l'on greffait fréquemment sur des bâtiments d'un tout 
autre style . Au Canada central et particulièrement en Ontario (voir le 
chapitre suivant), on couvrait les toits en mansarde avec des ardoises de coupes 
et de couleurs variées. 

Les couvertures d'ardoises constituèrent également un élément essentiel de 
la version canadienne du style nommé « High Victorian Gothic », en vogue 
pendant la seconde moitié du XIXe siècle. Délaissant le structuralisme ration­
nel qui avait dominé les premières phases du style néo-gothique, les archi­
tectes se permirent une plus grande liberté au niveau de la forme, liberté qu'ils 
exprimèrent dans des effets visuels exubérants. La forme et la couverture du 
toit jouent un rôle essentiel dans la réalisation des silhouettes irrégulières, des 
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accents colorés et de l'effet de poussée verticale qui caractérisent cette libre 
interprétation du néo-gothique . Le University College à Toronto (1856-
1859), « l'un des premiers édifices importants de style High Victorian Gothic 
au Canada » , fut couvert d'un toit rayé en ardoises polychromes (fig. 4). On 
reprit ce motif sur les édifices du Parlement surplombant la rivière des 
Outaouais, ce qui donna un effet visuel encore plus saisissant (fig. 5). La mode 
des toits en ardoise gagna rapidement l'architecture religieuse et domestique, 
élargissant ainsi le marché de ce matériau. La consommation d'ardoise au 
Canada atteignit un sommet en 1889 (tableaux 3 et 4), soit peu avant le déclin 
de l'influence du High Victorian Gothic vers les années 1890. 

En étudiant la valeur annuelle de la production canadienne et des impor­
tations d'ardoise à toiture, on peut établir précisément les grandes périodes de 
popularité de l'ardoise au Canada. Ces données se trouvent dans les rapports 
de la Division des statistiques sur les minéraux et les mines de la Commission 
géologique du Canada, et dans les tables du commerce et de la navigation du 
Dominion du Canada. Compilées à partir de 1886 seulement, ces statistiques 
incluent cependant, entre 1886 et 1896, l'ardoise utilisée pour la confection 
des tableaux noirs scolaires. En déterminant la production de ce type d'ardoise 
à partir d'autres sources, nous avons pu calculer la production d'ardoise à 
toiture. Le tableau 3 présente la consommation annuelle d'ardoise, en 
dollars, pour la période de 1886 à 1936. D'après ce tableau, les couvertures 
d'ardoises auraient connu des vagues de popularité de 1886 à 1894, de 1906 
à 1914, de 1921 à 1923 et de 1928 à 1930. C'est seulement à partir de 1900 
que l'on a commencé à compiler en unités comparables les quantités d'ardoise 
à toiture canadienne et importée (tableau 4) , lesquelles constitueraient un 
indice d'utilisation plus précis. Bien que la production canadienne ait à 
l'origine été enregistrée en tonnes, la Commission géologique a rapporté en 
1889 une production de 26 400 toises d'ardoise à toiture pour la New Rockland 
Slate, la seule carrière en exploitation cette année-là . En ajoutant les 8 417 
toises importées des États-Unis, la consommation canadienne s'établit à 
34 817 toises en 1889. Entre 1906 et 1914, alors que la consommation 
augmenta de nouveau, les Canadiens utilisent de 20 000 à 22 000 toises 
annuellement. Entre 1928 et 1930, on utilise le tiers de cette quantité, bien que 
la valeur totale et le prix de l'ardoise dépassent les chiffres d'avant-guerre. 
Ainsi, les valeurs et les volumes annuels de la production d'ardoise à toiture 
indiquent que la popularité de ce matériau atteignit son apogée entre 1886 et 
1894. La demande était telle en 1889 que les couvreurs demandèrent dans 
Canadian Architect and Builder, que l'ardoise importée fût exemptée des 
droits de douane, la New Rockland ne pouvant répondre à la demande . 

Cinq ans après cet appétit quasi insatiable du marché pour l'ardoise, la 
demande diminua, et ne se redressa qu'après 1900. Les progrès techniques, les 
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conditions économiques et la mode architecturale contribuèrent probablement 
tous à ce déclin, ce qui illustre combien il est difficile d'isoler les facteurs qui 
influencent l'utilisation des matériaux de construction. Par ailleurs, le prix du 
cuivre chuta de façon appréciable , ce qui incita peut-être le gouvernement 
fédéral à considérer sérieusement les avantages des couvertures métalliques : 
légèreté, ininflammabilité, pose facile. Après 1888, on commença à exiger des 
couvertures en tôle galvanisée et en cuivre plutôt qu'en ardoises, dans les 
cahiers des charges des Travaux publics . En 1890, on remplaça les ardoises 
du toit avant de l'édifice central du Parlement par une couverture en cuivre, 
et c'est de ce dernier matériau que l'on couvrit l'édifice Langevin construit 
entre 1888 et 1890 . C'est également pendant les années 1890 que s'amorça 
la réaction aux formes pittoresques du High Victorian Gothic et du style 
néo-Queen Anne. L'éclectisme de l'époque continua à se ramifier et l'on vit 
apparaître dans les villes des constructions de style Beaux-Arts, Château et 
néo-roman. Les effets polychromes sur les toitures appartenaient dorénavant 
au passé. Plusieurs architectes et constructeurs qui pratiquaient ces styles 
considéraient comme acceptables les couvertures en métal ou en d'autres 
matériaux alors qu'auparavant, seule l'ardoise pouvait donner les motifs 
désirés dans une variété de couleurs naturelles. De pair avec la concurrence 
des autres matériaux et l'évolution des goûts, la récession mondiale contribua 
au déclin des couvertures en ardoises dans les années 1890. Au plus fort de 
ses activités, en 1893, la New Rockland avait 200 employés; ce nombre passa 
à 90 en 1897 . En mai 1900, la production canadienne fut interrompue 
temporairement. Bien qu'elle reprit ses activités un an plus tard, la carrière ne 
produisit jamais par la suite plus du tiers de la consommation canadienne 
d'ardoise à toiture (voir tableau 4). 

Les couvertures d'ardoises connurent un regain de popularité au Canada 
entre 1906 et 1914, en réponse à l'une des plus fortes poussées de croissance 
industrielle de notre histoire. Comme les manufactures se concentraient dans 
les villes, la population urbaine du Canada passa de 29,8 pour cent en 1881 à 
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41,8 pour cent en 1911 . La colonisation de l'Ouest et le développement 
retentissant du réseau ferroviaire contribuèrent à stimuler davantage encore 
l'industrie secondaire et la croissance urbaine dans l'est du pays. En périphérie 
des villes de nouvelles municipalités apparurent, dont plusieurs furent ulté­
rieurement annexées aux noyaux urbains plus importants. Les quartiers des 
classes moyennes et ouvrières se multiplièrent, et l'on construisit des bâti­
ments économiques reflétant un degré élevé d'industrialisation. Afin de ré­
duire les coûts et la durée des travaux, on construisait couramment des toits 
plats, mais plusieurs architectes recoururent encore aux toits inclinés à 80 
degrés, avec quatre à six rangées d'ardoises au-dessus de la corniche, afin de 
rehausser l'allure des constructions. Dans certains projets de villes indus-
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trielles, tel l'actuel quartier Maisonneuve à Montréal, on exigeait que les 
maisons en rangées soient dotées de façades en pierre, et les couvertures en 
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ardoises étaient encore en usage . Ces couvertures n'étaient donc pas utilisées 
uniquement sur les bâtiments publics et les résidences cossues, mais également 
sur les simples bâtiments domestiques, les maisons en rangée et les duplex qui 
s'alignaient dans les quartiers ouvriers en expansion, dans les centres urbains 
du Canada. 

L'expansion de la construction pendant l'avant-guerre favorisa l'utilisation 
des couvertures d'ardoises, mais entraîna finalement leur disparition. Doréna­
vant préoccupés par la rapidité de la construction et par le coût au pied carré, 
les architectes commencèrent à rechercher des matériaux bon marché, de 
manipulation et de pose faciles. En 1887, la revue Scientific American faisait 
l'éloge de nouvelles couvertures goudronnées « supérieures à celles en ardoise 
à cause de leur légèreté » . Par la suite, on mit au point toute une gamme de 
revêtements tels le ciment, l'amiante et même l'ardoise broyée, pour les 
couvertures bitumées. Ces dernières étaient vendues comme matériau « prêt à 
poser ». L'industrie de l'ardoise ne tarda pas à réagir à cette nouvelle concur­
rence. Dans un prospectus publié en 1907 et intitulé « Slate and Its Uses », la 
société Genuine Bangor d'Easton (Penns.), souligne les avantages de l'ardoise 
de toiture par rapport aux autres matériaux tels le fer-blanc, l'acier et la tôle 
ondulée. Mais ce sont les couvertures de synthèse composées de feutre, de 
laine et autres matières, et recouvertes de goudron, d'asphalte, de gravier ou 
d'amiante, que cette compagnie attaqua le plus longuement et avec le plus de 
vigueur . En août 1911, on déclarait dans le Contract Record (qui prit la 
relève de Canadian Architect and Builder) que « les couvertures prêtes à poser 
ne disparaîtront pas du marché de sitôt » . Dès 1920 on trouvait sur le marché 
des bardeaux en amiante et d'autres bardeaux bitumés dans un assortiment très 
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varié de formes, de dimensions et de couleurs . 
Bien que l'ardoise de qualité moyenne était supérieure aux couvertures 

usinées sur les plans de l'apparence et de la durabilité, elle ne réussit pas à 
concurrencer ces nouveaux matériaux. Pour en comprendre la raison, il faut 
examiner la nature respective de ces produits. Grâce aux économies d'échelle 
que permettent la production industrielle et un degré élevé de mécanisation, 
les matériaux usinés étaient produits à un coût moindre. Produit naturel, 
l'ardoise à toiture gît dans les lits et les couches des masses rocheuses, et 
seulement 10 à 40 pour cent des matériaux extraits sont utilisables. L'avène-

58 ment de la trancheuse sur rails (1897) et du câble hélicoïdal (1926) permit 
de mécaniser l'extraction de l'ardoise et de réduire les pertes, mais cela ne 
suffit pas à concurrencer le prix des matériaux de synthèse. Outre les coûts 
inhérents à la production de l'ardoise à toiture, il fallait tenir compte de leur 
poids. Plus lourde que les matériaux concurrentiels, l'ardoise occasionnait des 


